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Introduction


Mentionnez le tremblement de terre de Lisbonne en 1755 et, neuf fois sur dix, votre interlocuteur rétorquera, quasi automatiquement : « Ah oui ! Candide ! » La réaction est certes à porter au crédit du talent de Voltaire qui, en seulement quelques pages d’un court romanI, réussit à inscrire le désastre dans la mémoire collective du monde occidental et à faire traverser les siècles à son souvenir. Mais il est cependant remarquable que, deux cent cinquante ans après le séisme dont on dit à l’époque qu’il ébranla le monde, il soit seulement associé à un épisode des aventures picaresques de Candide, Cunégonde et Pangloss.

« Pourquoi gardons-nous mémoire de cet événement ? Il y eut tant d’autres séismes auparavant et tant d’autres depuis… C’est que par la grâce de Voltaire – et de bien d’autres, sans qui on ne le comprendrait qu’imparfaitement – il s’est fait discours, imposant l’évidence d’une révolution de sensibilité, et sapant les fondements d’imposantes constructions philosophiques1. »

Certes le désastre de Lisbonne n’était pas le premier grand tremblement de terre destructeur ressenti dans le monde européen. L’Antiquité et le Moyen Âge avaient connu de nombreux séismes, dont, en particulier, celui de 365 ap. J.-C., en Méditerranée orientale, qui eut la réputation exagérée d’être « universel2 » ; Antioche avait été détruite de fond en comble en 115, 458, 526 et 1170. Le grand séisme de Bâle en 1356 avait été ressenti jusqu’à Paris. Toutefois, ces catastrophes frappaient des cités relativement modestes ou à la périphérie de l’Empire. Au contraire, dans l’Europe des États souverains du XVIIIe siècle, Lisbonne était l’une des trois grandes capitales, après Paris et Naples. De plus, ce qui était relativement récent, les nouvelles pouvaient être répandues au loin par de nombreuses gazettes.

Si l’on sait maintenant que le tremblement de terre ne fut pas ressenti dans l’Europe entière ni même outre-Atlantique, comme on le crut longtemps, il n’en reste pas moins que le retentissement fut considérable chez les philosophes, les savants, les théologiens et même les littérateurs, et que, en ce sens figuré, on peut véritablement dire que le tremblement de terre de Lisbonne ébranla le monde des Lumières.

Il y a plusieurs raisons à cela. Tout d’abord, que, comme on le dit alors, « les quatre éléments se soient ligués », le jour de la Toussaint, pour ruiner de fond en comble une des capitales européennes les plus florissantes ne pouvait, bien évidemment, laisser indifférent le public, en tout cas celui, éclairé, des lecteurs de gazettes, malgré la concurrence des prémices de la guerre de Sept Ans.

Les savants et les philosophes n’avaient pas encore secoué le joug de la théorie pneumatique des séismes, forte de l’autorité d’AristoteII. Cependant, depuis peu, les tempêtes souterraines étaient attribuées non plus aux exhalaisons venteuses, mais aux gaz dégagés par la fermentation, l’inflammation et l’explosion de matières combustibles fossiles, ou bien à des décharges électriques semblables à celles que les physiciens produisaient dans leurs cabinets. L’analyse des soi-disant signes précurseurs du grand séisme, des chocs successifs et des aires géographiques touchées donna matière à dissertations et monographies, dont l’une des plus connues est due au jeune Immanuel Kant.

Le XVIIIe siècle était agité par la querelle de l’optimisme. Si « Tout est bien », comme le prétendait Alexander Pope, pourquoi Dieu permet-Il qu’il y ait du mal sur terre ? Pouvait-on croire, avec Leibniz, que « ce monde est le meilleur des mondes possibles » ? Le désastre de Lisbonne tomba, pourrait-on dire, à point nommé, pour fournir des arguments aux deux clans en présence. On résume souvent la controverse aux échanges entre Voltaire et Rousseau, mais c’est oublier la quantité impressionnante d’ouvrages et de pamphlets auxquels le séisme donna naissance dans tous les pays d’Europe.

Pour religieux et théologiens les choses étaient, en général, plus simples : le tremblement de terre était un signe de la colère de Dieu. Encore fallait-il se mettre d’accord sur l’objet du courroux divin. Les religieux portugais attribuaient le séisme aux péchés des habitants de Lisbonne et, entre autres, à l’excessive tolérance manifestée envers les hérétiques – c’est-à-dire les Anglais, très présents à Lisbonne. Pour les protestants, par contre, les horreurs de l’Inquisition suffisaient à provoquer le châtiment. Il y eut, toutefois, en Angleterre, floraison d’« earthquake sermons » invitant les pécheurs à se repentir avant qu’il ne soit trop tard.

Enfin, pour les poètes et versificateurs de tout poil, le thème tragique de la destruction de Lisbonne se prêtait à toutes sortes de variations, truffées d’allusions mythologiques et de références à l’Antiquité, en portugais bien sûr, mais aussi en français pour beaucoup, en allemand, en italien, en hollandais, en danois, en suédois… et même en latin. Les journaux littéraires de l’époque publièrent nombre de ces productions et en offrirent des recensions.

Le tremblement de terre de Lisbonne fut donc un de ces événements uniques dont la description et l’interprétation rassemblèrent – ou divisèrent – tout ce qui comptait dans le monde intellectuel des Lumières. Pendant longtemps, le désastre de Lisbonne, qui avait bouleversé l’Europe, fut une référence obligée. En 1805, cinquante ans après le séisme, le prince de Ligne (1735-1814) pouvait encore écrire : « Napoléon, par la grâce du diable, tremblement de terre, a changé et dérangé la face des quatre parties du monde. On s’en ressent bien plus loin encore que du tremblement de terre de Lisbonne3. »

Il existe une abondante littérature de sources primaires du XVIIIe siècle et de sources secondaires modernes, thèses ou articles dans des revues spécialisées. De nombreux travaux en allemand ont, en particulier, été consacrés au désastre de Lisbonne ; un des derniers en date, la monumentale thèse de théologie d’Ulrich Löffler4, est consacré essentiellement à l’interprétation du tremblement de terre de Lisbonne dans le protestantisme de langue allemande du XVIIIe siècle. Toutefois, à ma connaissance, seuls trois ouvrages ont été consacrés à ce jour à l’ensemble du phénomène, encore que portant l’accent sur des aspects particuliers : The Earthquake of Lisbon par Sir Thomas Kendrick5, directeur du British Museum, à l’occasion du deux centième anniversaire du séisme (1955) et deux livres récents en portugais : O grande terramoto (1755)III, par Isabel Maria Barreira de Campos6, et O mal sobre a terra par l’historienne brésilienne Mary del Priore7. Enfin, en juin 2005, a paru à Lisbonne un riche ouvrage collectifIV, sous la direction d’Helena Carvalhão Buescu et Gonçalo Cordeiro : O grande terramoto de Lisboa : ficar diferente8.

Le présent ouvrage, le seul à cette date en français, a pour ambition de faire revivre ce moment important de l’histoire des idées, dans le cadre scientifique, théologique, philosophique, journalistique et littéraire de l’Europe des Lumières, en utilisant et en citant au maximum les textes originaux.

Dans une première partie, nous nous attacherons à la description du désastre proprement dit, en nous appuyant sur les écrits de témoins oculaires : correspondance familiale ou d’affaires des survivants, dépêches diplomatiques et articles de correspondants des gazettes européennes, ainsi que sur les relations synthétiques postérieures. Nous considérerons ensuite le tremblement de terre du point de vue de la sismologie moderne, en faisant, dans cette optique, un examen critique des effets rapportés en différents endroits d’Europe et d’Afrique et des explications scientifiques données à l’époque.

Enfin, nous terminerons cette partie en examinant l’organisation des secours, les mesures d’urgence qui furent prises, la façon dont la reconstruction de Lisbonne fut planifiée et réalisée, ainsi que les séquelles politiques du tremblement de terre au Portugal.

La deuxième partie sera d’abord consacrée à un tour d’horizon des productions littéraires inspirées par le désastre : odes, poèmes en tout genre, fables, romans, pièces de théâtre, etc., avant de passer aux réactions religieuses en Europe, comme par exemple les sermons des protestants britanniques, représentés par ceux de Wesley, fondateur du méthodisme.

Enfin, un chapitre sera consacré à l’impact du tremblement de terre sur la querelle de l’optimisme et du problème du « mal sur la Terre » à laquelle prirent part, non seulement, des célébrités comme Voltaire et Rousseau, mais aussi nombre de moindres seigneurs.

Nous terminerons par une comparaison des réactions provoquées par le « désastre de Lisbonne » dans tous les domaine susdits avec celles qui ont accompagné, quelques années plus tard, le grand tremblement de terre de Calabre, en 1783, et celles que susciteraient de nos jours des séismes d’importance comparable.




I- Deux courts chapitres sur trente, environ 4 % du roman.


II- Aristote, dans ses Météorologiques, enseignait que les tremblements de terre étaient causés par des vapeurs ou souffles (pneumata) emprisonnés dans la terre et cherchant à s’échapper (cf. E. Guidoboni et J.-P. Poirier, Quand la terre tremblait, Paris, Odile Jacob, 2004).


III- En dépit de sa date de publication assez récente (1998), cet ouvrage est épuisé et les bibliothèques françaises ne le possèdent pas. Je remercie le professeur Alexandra Pais, de l’Université de Coimbra, de me l’avoir communiqué.


IV- Je remercie le professeur Helena Buescu de m’avoir communiqué cet ouvrage avant publication.










Chapitre premier

Le désastre de Lisbonne
 vu par les contemporains



Lisbonne, une capitale florissante et très catholique

La situation géographique et topographique de Lisbonne en fait une capitale européenne qui ne ressemble à nulle autre. Elle est ouverte sur l’embouchure du Tage, si large qu’elle mérite le nom de mer (Mar de Palha). Son centre historique est essentiellement constitué d’une bande de terrain alluvial plat et bas (Baixa) qui s’étend perpendiculairement au Tage, du sud au nord, depuis la place du Commerce, jadis place du Palais-Royal (Terreiro do Paço), jusqu’à la place du Rossio, où se tenait le marché et où se dressait le palais de l’Inquisition. Des deux côtés de la Baixa, une succession de collines de calcaire ou de basalte, si escarpées que l’on accède maintenant aux belvédères (miradouros) qui les couronnent par des funiculaires ou des ascenseurs. Depuis 1620, on compte traditionnellement (et tout à fait arbitrairement) sept collines, mettant ainsi Lisbonne à égalité avec Rome9. À droite, en tournant le dos au Tage, on trouve l’éminence dominée par le château (Castelo S. Jorge), sur les pentes de laquelle, en contrebas, se trouve la cathédrale (Sé), puis, plus loin, la colline de Graça et, vers le nord, la colline de Penha de França. À gauche, le quartier animé du Chiado, la colline de S. Roque et le Bairro alto et la colline de São Pedro de Alcântara.

À environ huit kilomètres à l’ouest de la place du Commerce, en aval du Tage, le bourg de Belém est célèbre pour le monastère manuélin des Hiéronymites (Mosteiro dos Jerónimos) et la tour de Belém qui défendait l’entrée du Tage et d’où partaient les grands navigateurs. Le roi y avait une résidence de campagne.

Lisbonne était une ville paradoxale, à la fois opulente et pauvre. Opulente, car l’or et les diamants du Brésil avaient permis aux souverains, en particulier João V (1706-1750), d’édifier palais, églises et couvents d’un luxe tapageur. Des vaisseaux, qui apportaient les trésors du Brésil, encombraient le port et les entrepôts regorgeaient de précieuses marchandises. Lisbonne était une place commerciale de première importance.

Mais Lisbonne était pauvre, comme d’ailleurs le royaume de Portugal. Tout cet afflux de richesses ne lui profitait point, il ne faisait, pour ainsi dire, que passer sous ses yeux. Car le commerce et l’économie du Portugal étaient entièrement sous la coupe des Anglais, alliés de longue date, mais quelque peu encombrants. En effet, par le traité de MethuenI, signé en 1703, l’Angleterre s’était assuré l’exclusivité de l’exportation des vins de Porto et de l’importation des textiles. La dépendance économique envers l’Angleterre s’étendait à presque tous les produits manufacturés, que les Portugais auraient pu produire, mais qu’ils étaient obligés d’acheter fort cher. En pratique, l’or du Brésil partait à Londres, où les pièces d’or brésiliennes étaient plus répandues que celles à l’effigie du roi d’Angleterre. Les Anglais avaient établi à Lisbonne leur comptoir central de commerce, la Factorerie britannique (British Factory ou Feitoria Britânica).

En dépit du luxe de ses églises et des palais de l’aristocratie, Lisbonne était donc vue par les visiteurs de l’Europe des Lumières comme une ville qui, certes, ne manquait pas de charme, mais d’allure encore assez moyenâgeuse, aux demeures misérablesII, sale, anarchique et pleine de coupe-jarrets. Bref, dirions-nous aujourd’hui, une ville du tiers-monde.

Henry Fielding (1707-1754), l’auteur de Tom Jones, aborda à Lisbonne en août 1754 et raconte : « Je montai à terre dans une chaise et fus conduit à travers la plus vilaine ville du monde, et en même temps l’une des plus populeuses, vers une sorte de coffee-house […]. » Malheureusement son Journal d’un voyage à Lisbonne10 s’arrête là et Fielding mourut quelques mois plus tard.

Lisbonne était aussi une ville très pieuse. « Ses églises sont si nombreuses que parfois elles se touchent, comme la Sé et Saint-Antoine de Padoue, Notre-Dame-de-l’Incarnation et Notre-Dame-de-Lorette ; ce qui n’a pas empêché le feu roi [João V] d’en bâtir de nouvelles11 […]. » Aux 41 paroisses de la ville s’ajoutent environ 50 couvents, ainsi que 121 oratoires, dont la plupart avaient été édifiés comme ex-voto ou pour se garantir des divers fléaux dont le sort n’avait pas été avare pour Lisbonne : pestes, incendies ou séismes12. Les Lisboètes se pressaient en foule pour assister aux offices religieux dans les églises et prendre part aux innombrables processions. Ils montraient une dévotion ardente pour les images des saints, en particulier du plus populaire d’entre eux, Santo Antônio, saint Antoine de PadoueIII, qui, malgré ce nom, était natif de Lisbonne. Le culte des reliques était florissant : ainsi au couvent des carmélites « on vénère un reliquaire en forme de croix qui contient, notamment, des parcelles du berceau, un morceau de la chemisette, des cheveux de Jésus enfant, des cheveux de la Vierge, de saint Jean l’Évangéliste et de sainte Marie Madeleine ; une épine de la couronne avec des traces de sang ; un fragment de la colonne du prétoire, un morceau de la corde qui servit à lier Jésus, un des clous qui le crucifièrent, un lambeau sanglant de la toile qui le ceignit, une partie de la lance qui lui perça le flanc, un morceau du linge de sainte Véronique, un du linceul du Christ, un pan du voile du Temple qui se déchira lors de l’agonie de Jésus, et des lettres autographesIV des quatre Évangélistes13. »

Les voyageurs étrangers, surtout les protestants, voyaient comme autant de manifestations d’idolâtrie superstitieuse les expressions publiques, souvent outrées, de piété : « Les gens du commun s’assemblent par troupes dans les rues, où ils prient Dieu et s’appliquent des soufflets à tour de bras ; dans les processions du Carême, ils se fouettent terriblement ; ils traînent des chaînes ou marchent sur les genoux ; ils portent des barres de fer avec les bras en croix et autres semblables pénitences14. »

Les ecclésiastiques, tant réguliers que séculiers, constituaient un sixième de la population de Lisbonne15. « Que de prêtres ! Que de moines ! Que de mulesV ! » s’exclamait un visiteur italien16. Et surtout, il y avait l’Inquisition, omniprésente avec ses « familiers », et son rite spectaculaire et effrayant de l’« acte de foi », auto-de-fé, qui rassemblait un grand concours de peuple, tous les ans ou tous les dix-huit mois, sur le Terreiro do Paço. Charles-Frédéric de MerveilleuxVI, étant au Portugal, apprit qu’un autodafé se préparait à Lisbonne. Il raconte : « Je retournai à Lisbonne pour pouvoir assister à la fête. J’appelle fête cette horrible cérémonie car elle constitue pour les Portugais un véritable divertissement17. »

L’Inquisition portugaise au XVIIIe siècle attirait davantage l’attention que l’Inquisition espagnole et « dans les lieux communs du roman, Lisbonne devient la ville de l’Inquisition, comme Venise est la ville du Carnaval et Constantinople la ville du sérail18. »




Lisbonne, samedi 1er novembre 1755 : les témoins oculaires


Miguel Tibério Pedegache Brandão Ivo

Un des témoins les plus exacts et les plus fidèles du tremblement de terre fut, sans doute, le correspondant du Journal étranger à Lisbonne qui signe « Pedegache » la lettre, en français, adressée le 11 novembre 1755 à M. de Courcelle, « un des associés au privilège de ce journal19 ».

Il s’agit de Miguel Tibério Pedegache Brandão Ivo (1730 ?-1794), fils de Pierre Baptiste Pedegache, négociant originaire de Bayonne établi au Portugal et de Doroteia Maria Rosa Brandão Ivo, fille du capitaine du régiment d’artillerie de la place de LagosVII. La « belle Pedegache » avait la réputation d’être quelque peu sorcière (bruxa), possédant, à ce qu’on disait, le don de voir à l’intérieur des humains et des animaux. Charles-Frédéric de Merveilleux, qui rencontra vers 1725 la « prodigieuse Madame Pedegache » rapporte qu’à l’âge de cinq ans elle vit un bébé dans le ventre de la domestique qui servait le repas bien que celle-ci prétendît ne pas être enceinte20. Madame Pedegache voyait aussi à l’intérieur de la terre et nombre de puits avaient, paraît-il, été creusés avec succès sur ses indicationsVIII.

Miguel Tibério Pedegache avait de nombreux talents. Membre de l’académie littéraire A Arcádia LusitanaIX sous le pseudonyme de bergerie Almeno Tagidio, il prit une part active au renouveau des lettres et de la poésie portugaises. Il écrivit, entre autres, une biographie de son confrère arcadien, le poète portugais Domingos dos Reis Quita qui l’admirait fort et en collaboration avec lequel il avait composé une tragédie, Megara.

Pedegache est aussi l’auteur, avec un certain Paris, de la collection de dessins qui fut gravée, en 1757, par Jacques-Philippe Le Bas (1707-1783), « premier graveur du Cabinet du Roy » et publiée sous le titre Receuil (sic) des plus belles ruines de Lisbonne causées par le tremblement et par le feu du premier novembre 1755. Une lettre au rédacteur de L’Année littéraire, en février 1758, rapporte que « Immédiatement après le désastre de la fragile Capitale du Portugal, deux artistes qui y résidaient, Mrs Paris et Pedegache, dessinèrent les six principales vues des monumens qui y sont restés les plus entiersX. Ils viennent par le ministère de la Gravure de transmettre à la postérité une partie des précieux débris de cette grande ville21. » Ces gravures des « ruines tragiques » de Lisbonne, qui furent réimprimées en couleurs à Londres, contribuèrent sans doute à la vogue des ruines, lancée par le « roman gothique », dans la seconde moitié du XVIIIe siècle et qui se poursuivit avec le mouvement romantique22. On peut d’ailleurs noter que les ruines de Lisbonne sont, sur les gravures, très romantiquement agrémentées d’une végétation sauvage, parfois touffue, dont il paraît difficile qu’elle ait eu le temps de pousser dans les interstices des pierres entre le moment du désastre et celui où Paris et Pedegache dessinèrent les ruines. Les ruines de Lisbonne sont précédées, dans l’œuvre gravé de Le Bas, de vingt-cinq estampes intitulées Ruines de la Grèce.

[image: images]

Malgré toutes les qualités du jeune Pedegache, le comte de Baschi, ambassadeur de France à Lisbonne, le tenait en piètre estime. Dans des commentaires au « Mémoire sur les pertes que nos négocians ont souffertes par le tremblement de terre arrivé à Lisbonne le 1er 9bre 175523 », il écrit à propos de « Pierre Baptiste Pedegache, Bayonnais » : « Pedegache père est honnête homme français zélé et méritant par lui même les effets des bontés du Roi, mais comme il faut chercher à dire la vérité, on ne peut cacher le peu d’ordre qui est dans sa maison pour les airs ridicules de sa femme et de son fils assez petit sujet infatué de bel esprit. » Mettons cette opinion sur le compte du préjugé aristocratique.

Doué de talents littéraires certains, Miguel Tibério s’intéressait également aux sciences. Il avait observé l’éclipse de soleil du 26 octobre 1753 et sa description minutée et détaillée du tremblement de terre démontre des qualités d’observateur de sang-froid. Sa lettre, fort bien tournée, qui mentionne objectivement tous les aspects du désastre et laisse pour la fin les plaintes sur son sort, mérite d’être intégralement citée ici :

« Monsieur,

« Je n’ai point de couleurs assez fortes pour vous peindre le désastre dont presque tout le Portugal et la plupart de ses habitans ont été victimes. Imaginez-vous les quatre éléments ligués contre nous et se disputant entre eux notre ruine. Quelqu’affreux que puisse être ce tableau, il n’approchera jamais de la vérité. Mais, comme il faut vous en faire un détail, je vais tâcher de vous représenter cette catastrophe.

« Le Premier de Novembre, le Mercure étant à 24 pouces 7 lignes, et le thermomètre de M. de Réaumur à 14 degrés au-dessus de la glaceXI, le temps calme et le ciel très serein, vers les 9 heures 45 minutes du matin, la terre trembla mais si faiblement que tout le monde s’imagina que c’était quelque carrosse qui roulait avec vitesse. Ce premier tremblement dura deux minutes. Après un intervalle de deux autres minutes la terre trembla de nouveau, mais avec tant de violence que la plupart des maisons se fendirent et commencèrent à s’écrouler. Ce second tremblement dura à peu près dix minutes. La poussière était alors si grande que le soleil en était obscurci. Il y eut encore un intervalle de deux ou trois minutes. La poussière qui était extrêmement épaisse tomba et rendit au jour assez de clarté pour que l’on pût s’envisager et se reconnaître. Après cela, il vint une secousse si horrible que les maisons qui avaient résisté jusqu’alors tombèrent avec fracas. Le ciel s’obscurcit de nouveau et la terre semblait vouloir rentrer dans le cahos. Les pleurs et les cris des vivans, les gémissemens et les plaintes des mourans, les secousses de la terre et l’obscurité augmentaient l’horreur et l’épouvante. Mais enfin, après vingt minutes, tout se calma. On ne pensa alors qu’à fuir et qu’à chercher un asyle dans la Campagne. Mais notre malheur n’était pas encore à son comble. À peine commençait-on à respirer que le feu parut dans différens quartiers de la Ville. Le vent, qui était violent, l’excitait et ne permettait aucune espérance. Personne ne songeait à arrêter les progrès de la flamme. On ne songeait qu’à sauver sa vie car les tremblemens de terre se succédaient toujours, faibles à la vérité, mais trop forts pour des gens environnés du trépas qui se présentait à leurs yeux sous mille formes différentes.

« On aurait peut-être pu apporter quelque remède au feu, si la mer n’eût menacé de submerger la ville. Du moins, le peuple effrayé se le persuada aisément, en voyant les flots entrer avec fureur dans des lieux fort éloignés de la mer, et où il semblait impossible qu’elle pût jamais parvenir.

« Quelques personnes croyant trouver sur les eaux une espèce de sûreté s’y exposèrent ; mais les vagues lançaient les vaisseaux, les barques et les bateaux contre la terre, les écrasaient les uns contre les autres, et les retirant ensuite avec violence semblaient vouloir les engloutir avec les malheureux qu’ils portaient. Ce flux et reflux dura toute la journée et presque toute la nuit, se faisant sentir avec plus de force de cinq minutes en cinq minutes.

« Pendant tous ces jours-ci, l’effroi n’a point cessé ; car les secousses continuent toujours. Vendredi 7 de Novembre à 5 heures du matin il y a eu un tremblement si violent que nous avons cru que nos malheurs allaient recommencer ; mais il n’a point eu de suites fâcheuses : son mouvement a été réglé et il semblait que c’était un vaisseau qui roulait. Ce qui a causé de si grands dommages le jour du premier tremblement, c’est que tous ces mouvemens étaient contraires les uns aux autres et si opposés que les murailles se séparaient avec la plus grande facilité.

« J’ai remarqué que les plus fortes secousses sont toujours à la naissance de l’aurore. On assure que la mer a surpassé de 9 pieds le plus grand débordement dont on se souvienne en Portugal. On ne sçait pas encore au juste le nombre des morts de Lisbonne ; on conjecture qu’il doit monter à 30 ou 40 mille personnes, parce que tous les Temples qui étaient remplis de peuple, ont été renversés et ont enseveli sous leurs ruines presque tous ceux qui y étaient allés faire leurs dévotions, ou qui s’y étaient réfugiés par crainte.

« Je vis Dimanche matin 2 de Novembre, avec le plus grand étonnement le Tage, qui a dans des endroits plus de deux lieues de large, presqu’à sec du côté de la ville ; de l’autre côté, on voyait un faible ruisseau dont on découvrait le fond.

« Presque tout le Portugal a éprouvé le fléau ; le royaume des Algarves, Santarem, Setuval, Porto, Alemquer, Mafra, dont la belle église est détruite, Obidos, Castanheira, enfin toutes les Villes à 20 lieues à la ronde ont été presque entièrement ruinées.

« Voilà, Monsieur, le danger dont j’ai sauvé ma personne : car pour mes biens, soit en meubles, en bijoux, en argenterie, etc., tout est resté sous les pierres et les cendres de ma maison que le feu a totalement consumée. J’ai perdu ma bibliothèque qui était composée de trois mille volumes bien choisis, et tous mes ouvrages, qui étaient en assez grand nombre pour me faire une réputation dans la République des Lettres. Mais ce que je regrette le plus, outre 50 manuscrits très rares, c’est un ouvrage en forme de Lettres sur les mœurs, les coutumes, les usages, les préjugés, les études des Portugais, les manufactures, la police et le gouvernement du Portugal : c’était le fruit de six ans de travail et de réflexions ; plus, des Recherches historiques sur le Portugal, un Examen critique des articles du Dictionnaire de Moreri qui regardent le Portugal, des Dissertations sur différens sujetsXII, mes Observations astronomiques, une Dissertation sur l’atmosphère de la Lune, etc. Ce sont pourtant de faibles pertes en comparaison de cent mille écus que me coûte ce tragique événement.

« Je vous écris au milieu de la Campagne, car il n’y a pas de maison habitable. Lisbonne est perdue et l’on ne pourra jamais la rebâtir dans l’endroit où elle était autrefois. Je crois que le Roi pense à faire une nouvelle Lisbonne dans le bourg de Belém où la Cour va passer tout l’Été et où le Roi a une Maison de Plaisance.

« Je vous prie de me donner de vos nouvelles. Les maux que j’ai soufferts ne pourront jamais refroidir notre correspondance et je continuerai à travailler pour le Journal avec la même ardeur et le même zèleXIII.

J’ai l’honneur d’être très parfaitement,

Monsieur,

Votre très humble et très obéissant

Serviteur PEDEGACHE

À Lisbonne, ce 11 Novembre 1755 »




Les témoins français

Le samedi 20 décembre 1755, le botaniste et agronome Duhamel du Monceau (1700-1782) lut à l’Académie des sciences de Paris une lettre de Lisbonne datée du 18 novembre 1755, dont un extrait est transcrit sur le procès-verbal de séance sans que le nom de l’auteur de la lettre soit mentionné :

« Le jour de la Toussaint 1er 9bre sur les 9 heures 3/4 du matin, les vents étant NNE frais, il sortit de la terre des vapeurs sulphureuses et dans le même instant la Terre trembla d’une si terrible force que presque tous les édifices qui m’environnaient s’écroulèrent. Le premier fut l’église de St-André dont je sortais. […] Il y eut après ce second coup un intervalle d’un grand quart d’heure, j’en profitai pour me sauver à 4 portées de fusil dans une grande place qu’on nomme le Larg de la Grace, passant dessus et dessous les Ruines, j’arrivai sain et sauf. Étant sur cette hauteur qui est une des plus éminentes des sept qui composent la ville, il survint un troisième Tremblement, moins fort que les deux précédents qui acheva de faire tomber plusieurs Ruines et, d’une forte secousse, il se fit sous mes pieds une fante large de 3 doigts qui traversa toute la Montagne où j’étais ; et toutes les ouvertures de la terre que j’ai vues depuis sont toutes sur la même ligne24. […] »

Deux lettres de témoins anonymes, écrites en français et publiées en fascicules in-quarto de 8 pages, sont conservées à la Bibliothèque nationale de France. La Lettre d’un négociant de Lisbonne à son correspondant de Paris25, en date du 19 novembre, bien qu’apportant moins d’information que celle de Pedegache, mentionne, comme s’il s’agissait d’un signe précurseur, un « brouillard rougeâtre et malsain au lever et au coucher du soleil dans les derniers jours d’octobre ». Le négociant écrit aussi que la première secousse « ne parut d’abord que comme un ébranlement causé par un c-arrosse ». En fait, presque tous les témoins utilisent cette comparaison.

La Seconde lettre de Lisbonne écritte à un Ambassadeur26, en date du 24 novembre, rapporte quelques détails anecdo-tiques curieux, quoique sujets à caution pour certains :

« […] On m’a dit qu’un homme très-connu dans ce pays, s’étant trouvé au troisième étage de sa maison qui s’était affaissée, avait eu assez de présence d’esprit pour sauter par la fenêtre, au moment que cette même fenêtre s’était trouvée près du niveau de la terre, & que par ce moyen surprenant, il avait eu le bonheur de se préserver d’être englouti.

« Dans plusieurs maisons, les escaliers s’étant d’abord écroulés, les personnes qui étaient dans les chambres n’ont pu en sortir. On les entendait pousser les hauts cris pour implorer un secours qu’on avait garde de leur donner ; car dans ces momens affreux, chacun n’était occupé que de sa propre conservation. Malgré ce tumulte général et horrible, il y eut cependant des hommes assez sensibles à la pitié pour porter des échelles contre quelques-unes de ces maisons, & procurer par là à ceux qui y étaient renfermés, les moyens d’en sortir.

« Les sentimens varient sur le nombre de morts ; mais après un mûr examen, je m’en tiens sans scrupule à ce que je me rappelle vous avoir dit dans ma première Lettre. On peut, sans exagérer, le faire monter à cent mille. […]

« Pendant que le renversement des Édifices répandait dans la Ville la terreur et la mort, j’eus le bonheur de me trouver en rase campagne. Je sentis que la terre était ébranlée jusque dans ses fondemens. Je la vis s’ouvrir en plusieurs endroits, & laissant échapper des feux impétueux mêlés d’une fumée noire et épaisse. L’horreur de ce terrible spectacle ne s’effacera jamais de ma mémoire, il me semblait à tous momens que j’allais être précipité parmi les feux jusque dans le centre de la terre. »

Un autre témoin français anonyme27 nous confirme l’égoïsme des survivants et le peu d’empressement qu’ils mettaient à secourir leur prochain, et fait état des pillages :

« Tous ne recherchent que leur propre sûreté, tous sont sourds aux gémissements de ceux qui sont sous les ruines. On oublie ami, parent, enfant, femme. On n’envisage que la mort, quoique l’on ignore qui, de la terre, de la mer ou du feu sera l’instrument fatal qui nous arrachera la vie. Tout fuit, mais en fuyant, on foule aux pieds les morts et les mourants. Plus de pitié, plus de compassion, plus de naturel, plus d’amitié ; la frayeur s’est emparée de tous les organes de l’esprit et du cœur. […]

« Au milieu de tant d’horreurs, des gens sans aveu, des scélérats semblent avoir fait leur fortune dans la calamité publique. Ils s’associent par bandes, pénètrent sans crainte dans l’intérieur des églises, des palais et des maisons, mettent en pièces armoires, coffres, tabernacles. Ces sacrilèges portent les mains sur les ciboires et les vases sacrés et, chargés des restes qu’avaient épargnés le feu, la mer et le tremblement, ils cachent cela dans des cavernes et dans des masures. […]

« On croit que le nombre des morts monte à plus de cent mille. […] »

La lettre d’un certain M. Pilaer, témoin oculaire, nous est connue par une copie manuscrite communiquée par son petit-fils28. Pilaer parle du nombre des victimes :

« Je ne vous diray pas le nombre qui peut avoir péri ce jour là, parce que je ne suis pas en état d’en juger et que les opinions là dessus varient extrêmement, y ayant des gens qui le font monter à 50 mille personnes et d’autres qui prétendent qu’il ne passe pas de 12 mille, pour moy, je crois que les uns excèdent et que les autres restent beaucoup au dessous du vray. La consternation que cet événement causa dans une ville dans laquelle on ignorait en général ce que c’était que tremblement de terre, ne peut s’exprimer. […] »

Cette dernière remarque est pour le moins étonnante quand on considère, comme nous le ferons plus loin, la fréquence des séismes ressentis à Lisbonne au cours des siècles. Il est difficile d’admettre qu’on y ignorait ce qu’était un tremblement de terre !

Un certain G. Rapin, publia en 1756 à compte d’auteur un petit opuscule intitulé Le Tableau des Calamités, ou description exacte et fidèle de l’extinction de Lisbonne… par un Spectateur de ce désastre29. Rapin était présent à Lisbonne le 1er et quitta cette ville pour Cadix le 9 novembre. Il commence par décrire la ville et les mœurs dissolues de ses habitants et déclare : « Je ne dirai point superstitieusement que ces Peuples s’étoient attirés et méritoient depuis longtemps les châtimens du Ciel les plus sévères ; mais malgré qu’il n’y a rien de surnaturel dans les Tremblemens de Terre, les Incendies, les Inondations & les Volcans ; cependant après avoir été spectateur de tant de déprédations, l’on seroit porté de croire, même sans entrer, comme parle St Paul, dans les secrets du Tout-puissant, que le foyer principal de ces derniers phénomènes se seroit transplanté exprès sous cette partie de l’Europe, comme pour punir les désordres criminels de ses habitans. […] »

Rapin prétend avoir senti les premières vibrations du séisme avant tout le monde : « Des affaires d’intérêt m’ayant obligé de sortir, il étoit 9 heures moins 5 minutes à la pendule de celui avec qui je devais les terminer : il fit servir du Thé, j’apperçus bien sous mes pieds, quelques instans après être entré chez ce Particulier, un léger mouvement, mais si imperceptible que je ne me doutai point que ce fut un avant-coureur du Tremblement qui le suivit quelques minutes après. […] Il n’y a que très peu de personnes qui ayent remarqué le même Tremblement aux mêmes minutes : je n’apperçus les premières secousses qu’à 9 heures 36 minutes. Les Tasses à thé qui se trouvoient vuides, sautèrent en s’élevant perpendiculairement de l’épaisseur du petit doigt, & ensuite, par un mouvement d’ondulation, se renversèrent sur une petite table à quadrille qui parut faire le même mouvement. Les poutres du plancher, se détâchant en même tems de leurs places avec beaucoup de bruit, nous déterminèrent à quitter la Maison avec la plus prompte précipitation, pour gagner le milieu de la rüe : À peine y furent nous arrivés, que cette même Maison et quantité d’autres s’écroulèrent, en écrasant sous leurs décombres presque tous ceux qui s’y trouvoient encore. […] »

Le narrateur regagne sa propre maison et retrouve dans la rue sa femme enceinte de sept mois qui mourra d’épuisement trois jours plus tard. Il attribue l’incendie aux feux qu’il prétend sortir de la terre : « Nous sentîmes une seconde secousse, à la vérité moins violente que la première, mais qui nous fit appercevoir que la terre s’étoit entr’ouverte en plusieurs endroits. On n’avoit pu s’appercevoir, à cause de la clarté du jour, qu’en s’entr’ouvrant, la terre avoit vomi des feux qui avoient allumé les matières combustibles de plusieurs Maisons. […]. » Plus loin, il note : « La Terre qui s’était entr’ouverte sous les fondemens des Maisons de la Ville vomissait en même tems des matières bithumeuses et sulphureuses, qui s’enflammant par syncopes, dans les ouvertures ou autrement les lézardes, évaporaient des exhalaisons qui affaiblissaient le cœur des plus robustes. »

Rapin arrive au bord du Tage et essaie de s’embarquer sur une chaloupe, mais un homme plus robuste que lui le renverse et prend sa place, fort heureusement, car la chaloupe coule ; il se souvient alors de ce qu’il a lu à propos du raz de marée qui suivit le tremblement de terre de Lima en 1746 et se réfugie sur les hauteurs. Il poursuit son récit, et donne une curieuse recette contre la soif : « Presque toutes les Fontaines s’étoient taries pour ne donner ensuite que des eaux bourbeuses & portant avec elles un goût de bithume, à peu près semblable à celui de la poudre à canon détrempée : ce qui fit périr quantité de gens, qui par l’excès de la soif, s’efforcèrent pour en pouvoir boire : quant à moi, j’eus recours à une bâle de plomb qu’un soldat me donna, & qui, gardée dans la bouche, me fit patiemment attendre que les eaux eussent repris leur goût naturel. […] »

Enfin à l’abri, il s’intéresse aux nouvelles de la ville et de la Cour : « L’après-midi du 1er novembre, le Roi accompagné de M. le Marquis de Lorne [le marquis d’Alorna], & quelques autres Grands de sa Cour, vint à cheval de Bellem verser un torrent de larmesXIV à l’aspect de sa Capitale encore toute enflâmée et presque entièrement bouleversée par le tremblement […]. Mais comme les secousses du tremblement se récidivoient et faisaient appréhender que la terre ne s’ouvrît sous ses pas […] on persuada ce Monarque courageuxXV d’aller rejoindre son Auguste Épouse et sa Maison éplorée. […] »

Les cadavres en putréfaction dans toute la ville faisaient craindre la peste. Rapin rapporte l’opinion d’un médecin espagnol qui attribue le fait qu’elle n’ait pas éclaté « à la grande quantité d’ails, dont les Portugais comme les Espagnols font un fort grand usage dans leur Manger ». Il fait également état de « la perte de M. l’Ambassadeur d’Espagne, le Comte de Perelada, qui par ses belles qualités, son esprit et la noblesse de ses sentimens méritoit tout un autre sort ».

Enfin Rapin s’intéresse aux effets du séisme à Cadix et, s’il n’est pas témoin direct, il rapporte ce qu’en dit « Mr Gaudin, célèbre Mathématicien, membre de l’Académie des sciences de Paris et Directeur de celle de Cadix » qui était présent dans cette ville. Il s’agit en fait de Louis Godin (1704-1760) qui avait été le chef de la mission envoyée par l’Académie des sciences au Pérou pour mesurer le degré de latitude à l’équateur afin de vérifier si la Terre était ou non aplatie aux pôles et renflée à l’équateurXVI. L’expédition comprenait Pierre Bouguer (1698-1758) et Charles-Marie de La Condamine (1701-1774), qui firent tout le travail et gagnèrent la célébrité car Godin refusa vite de travailler avec ses confrères et leur causa toutes sortes de difficultés. Appelé à Lima par le vice-roi, il dut démissionner de l’Académie des sciences et devint directeur des fortifications. Après le grand tremblement de terre du 28 octobre 1746, il travailla au nouveau plan de la capitale péruvienne. Il s’établit ensuite à Cadix, en qualité de directeur de l’Académie des gardes-marines. Il fut réintégré à l’Académie des sciences le 15 juin 1756 comme pensionnaire vétéran.

Godin écritXVII : « À 9 heures 52 minutes, je commençai d’apercevoir une motion presqu’imperceptible de la Terre : D’autres personnes qui avoient aussi expérimenté ces sortes de Phénomènes, s’en apperçurent plus tard : ce qui dépend des circonstances où l’observateur se trouve, mais moi qui avois essuyé au Pérou, en différens tems, plus de 500 Tremblemens, je crois avoir fait dans cette journée, l’observation la plus juste. […] » Il mentionne ensuite le raz de marée : « Quantité de gens qui fuyoient sur la chaussée qui règne depuis Cadix jusqu’à l’isle de Leon, furent emportés par la première vague. Cette chaussée qui avoit coûté plus d’un million de piastres fut totalement détruite. M. Masson de PlissaiXVIII & M. Racine, petit-fils du célèbre Poëte de ce nom, furent du nombre des deux cens noyés. […] » Nous verrons plus tard que la mort du « jeune Racine » fut le sujet de nombreuses pièces de vers en France.

Jacome RattonXIX, commerçant et industriel français établi à Lisbonne et naturalisé Portugais, écrivit à l’âge de 75 ans ses mémoires en portugais à l’intention de ses enfants30. Il raconte son expérience du tremblement de terre. Ce témoignage tardif, très souvent cité, n’apporte pas grand-chose de plus que les lettres rapportées plus haut.




Les témoins anglais

La colonie anglaise à Lisbonne était importante en raison de l’existence de la Factorerie britannique. Il n’est donc pas surprenant que nous ayons de nombreux témoignages britanniques qui s’intéressent d’ailleurs, en général, davantage au sort de leurs compatriotes et de leurs biens qu’à la description des effets du séisme.

Abraham Castres (1691-1757) fut consul à Lisbonne de 1742 à 1749 et envoyé extraordinaire à la cour de Portugal de 1749 à sa mort. Le 6 novembre, dans une dépêche adressée à sir Thomas Robinson (1702-1777) qui était, depuis 1754, « Secretary of State for the Southern Department », poste dont les attributions comportaient les relations avec les États catholiques de l’Europe (il en démissionna en novembre 1755), Castres écrit31 (en anglais, évidemment) :

« Dieu soit loué, bien qu’elle ait été fort endommagée, ma maison résista au séisme et comme elle se trouvait hors de portée des flammes, plusieurs de mes amis dont les maisons ont brûlé ont trouvé refuge chez moi […]. Le consul et sa famille ont été sauvés […]. J’ai perdu mon digne et bon ami l’ambassadeur d’Espagne qui fut écrasé sous sa porte alors qu’il tentait de s’échapper dans la rue […]. Comme j’ai de grosses sommes en dépôt dans ma maison, appartenant à quelques-uns de mes amis qui ont été assez heureux pour sauver quelque argent et comme ma maison est entourée toute la nuit de brigands, j’ai, ce matin, écrit à M. de Carvalho [le secrétaire d’État, futur marquis de Pombal] pour demander une garde qui, je l’espère, ne me sera pas refusée. »

Dans une lettre à son frère, datée du 17 novembre32, M. Fowkes, négociant de la Factorerie britannique, raconte qu’il discutait avec deux amis portugais lorsque, vers dix heures, sa maison fut secouée et que se fit entendre un bruit que ses amis attribuèrent au passage d’un carrosse tiré par six chevaux. Mais Fowkes, apparemment mieux instruit, répondit qu’il ne passait jamais de carrosses dans cette rue et que c’était certainement un violent tremblement de terre. Il se sauva et se réfugia sous une arche de pierre dans la maison de son frère. Il termine sa lettre en donnant les cours de la morue, du riz et du beurre.

Le chirurgien Richard Wolfall écrit le 18 novembre au Dr James Parson, Fellow of the Royal Society33. Il partage les sentiments pessimistes sur la nature humaine du témoin français cité plus haut :

« La peur et la consternation étaient si grandes que la personne la plus résolue n’osait pas demeurer un moment pour décharger de quelques pierres son meilleur ami, bien que beaucoup eussent pu être sauvés de cette façon, mais on ne songeait qu’à sa propre préservation. »

Wolfall rapporte que, dans les trois premiers jours du désastre, une once de pain valait une livre d’or mais que la situation s’est améliorée et que le pain ne manque plus. Il parle aussi des pillards pour dire qu’ils cessèrent leur activité après que quelques-uns eurent été pendus aux gibets que le roi avait fait dresser autour de la ville. Il remarque que, parmi les malfaiteurs exécutés, se trouvaient quelques marins anglais.

Les Anglais, écrit Wolfall, ont perdu tout ce qu’ils possédaient à Lisbonne, mais il y a eu peu de morts parmi eux, en comparaison avec les citoyens d’autres nations. Ils sont trois chirurgiens anglais, mais ils manquent d’instruments et de bandages pour soigner les nombreux blessés.

Le plus détaillé et le plus intéressant des témoignages britanniques est certainement la longue lettre écrite à sa mère le 31 décembre par Thomas Chase34, qui était né à Lisbonne le 1er novembre 1729 et mourut en 1788. Le délai de deux mois entre la catastrophe et la rédaction de la lettre a évidemment permis à Chase, rentré en Angleterre, de reprendre ses esprits et de composer un récit cohérent et chronologique de son aventure.

Vers neuf heures trois quarts du matin, le jour de ses vingt-six ans, Chase était seul dans sa chambre à coucher, au quatrième étage de sa maison natale, lorsqu’il ressentit une vibration du sol qu’il identifia immédiatement comme un tremblement de terre. Alarmé, il courut à l’Urado, pièce au dernier étageXX, avec des fenêtres tout autour, mais la maison s’écroula et il perdit connaissance. Quand il se réveilla, il se trouva entouré de quatre hauts murs et se voyait déjà condamné à mourir de faim, emprisonné.

Il finit par trouver une ouverture par laquelle il réussit à se traîner et se retrouva dans une pièce. Il était dans un état lamentable, un bras cassé, l’épaule démise et des blessures aux jambes. Arrivé à grand-peine dans la rue, qui était étroite, il la vit complètement bloquée par des tas de ruines, aussi hauts que les maisons subsistantes. Ses forces l’abandonnèrent et il s’effondra. Un négociant allemand de Hambourg le recueillit et l’emmena chez lui, où ses blessures furent sommairement traitées.

Vers onze heures du soir, le commerçant, sa famille et Chase quittent la maison pour se réfugier sur le Terreiro do Paço, la place du Palais, au bord du Tage, environnée par l’incendie. Le Cais de Pedra, le monumental quai de pierre, avait déjà disparu, englouti dans le fleuve. La foule était, semble-t-il, persuadée de l’imminence du Jugement dernier, et les gens, chargés de crucifix et de saints, chantaient des litanies et tombaient à genoux à chaque secousse en criant Misericordia !. Chase, craignant que ce furieux zèle religieux ne se tourne contre le pire des criminels, un hérétique, évitait d’être approché de quiconque. En effet, note-t-il, les Portugais étaient en proie à une sorte de folie religieuse, le clergé répétait que c’était à cause de leurs péchés et certains disaient même que c’était parce qu’on avait trop favorisé les hérétiques.

Chase est le seul à mentionner un détail intéressant :

« Enfin, la populace revint à peu près à elle grâce à un miracle organisé, supposâmes-nous, sur ordre secret de la Cour. Car, au milieu de la nuit, on vit la Vierge Marie assise au milieu des flammes dans les ruines de l’église d’un célèbre couvent appelé ND de Penha de França, situé en haut d’une haute colline. Elle agitait un mouchoir blanc en direction du peuple. On déclara immédiatement que c’était un signe du pardon des offenses passées et une promesse de vie. »

Chase estime le nombre de morts à 50 000 au moins. Il rapporte que 69 sujets britanniques ont péri, en majorité des Irlandais catholiques (ce qui, a-t-il l’air de penser sans le dire vraiment, n’est pas trop grave) et, heureusement, seulement 12 ou 13 anglais sur près de 300.

Les observations de Chase sur les effets du séisme sont géophysiquement raisonnables à la différence de celles de nombreux autres témoins. En particulier, il ne partage pas les impressions de l’auteur de la Seconde lettre de Lisbonne écritte à un Ambassadeur citée plus haut, ni celles de G. Rapin :

« Aucun feu ne sortit du sol, et la terre ne s’ouvrit pas, mais partout d’innombrables fissures d’où jaillissaient souvent de l’eau et du sable. »

Ces observations sont confirmées par un autre témoin britannique anonyme35 qui mentionne qu’il lui fut rapporté par un ami qu’après le passage du raz de marée, un grand nombre de petites fissures apparurent dans le sol et une grande quantité de sable blanc fin en fut projetée en jets qui s’élevèrent à une hauteur prodigieuse.

En ce qui concerne les éruptions de feu dont on a parlé, notre témoin anonyme croit que ces rumeurs sont sans fondement, quoiqu’il ait entendu beaucoup de gens se plaindre de fortes odeurs sulfureuses, d’étourdissements et de difficultés respiratoires, mais il n’a ressenti aucun de ces symptômes lui-même.

Il raconte aussi que, près des ruines de l’église Saint-Paul, il y avait une foule épaisse de gens de tous les rangs de la société, parmi lesquels des chanoines de l’église patriarcale, des prêtres qui avaient fui au milieu de la messe sans prendre le temps d’ôter leurs vêtements sacerdotaux, des femmes de condition, à demi-vêtues et certaines sans souliers. Tous, terrorisés, à genoux, priant en se frappant la poitrine et criant continuellement Misericordia meu Dios.

Le feu brûla sans discontinuer pendant six jours et consuma tout ce que le tremblement de terre avait épargné. D’après ce témoin, il n’était pas dû à des éruptions souterraines, comme certains (dont G. Rapin) l’ont prétendu, mais – c’est bien évident – aux foyers domestiques et aux cierges qui illuminaient toutes les églises en raison de la fête de la Toussaint.

 

Les commerçants allemands de Hambourg constituaient la colonie étrangère la plus importante de Lisbonne, après la colonie anglaise. En 1779, soit vingt-quatre ans après le désastre, le journal de Hanovre Hannoversches Magazin publia des lettres de négociants allemands36, parmi lesquelles, peut-être, celles du bon samaritain hambourgeois qui avait recueilli Thomas Chase. Elles sont d’un tout autre ton que celles des témoins français et anglais (sauf, par moments, celle de Chase). Les Allemands sont épouvantés par les scènes de quasi-démence du peuple en proie à l’exaltation religieuse excitée par les moines : « Depuis hier matin, écrit l’un, j’ai passé le temps dans la terreur et l’angoisse, sans manger et sans dormir, ne buvant parfois qu’un peu d’eau trouble […]. Je suais de peur, parce que je me figurais que le peuple superstitieux s’était mis en tête que ce triste destin leur avait été infligé par la faute des hérétiques. » On trouve dans ces lettres la seule mention d’un cas de désobéissance civile. Dans une lettre datée du 1er novembre, le jour même du séisme, un négociant hambourgeois écrit que des cavaliers avaient, par ordre du roi, demandé au peuple qui encombrait les rues de s’éloigner de la ville. Le peuple répondit : « Nous n’avons plus de roi », resta sur place, et les soldats se retirèrent.






Les dépêches diplomatiques


Le nonce apostolique

Mgr Filippo AcciaiuoliXXI (1700-1766) fut nonce du pape à Lisbonne de 1754 à 1760 ; il envoya régulièrement des lettres hebdomadaires au cardinal secrétaire d’État Silvio Valenti Gonzaga et au pape Benoît XIV, mais une de ses premières lettres, trois jours seulement après la catastrophe, fut pour son frère37. Elle commence par une formule qui acquit une sorte de célébrité et fut souvent citée, avec quelques variantes, dans les gazettes :

« De la terre désolée où fut Lisbonne, vendredi dernier » (Dalla desolata terra ove fu venerdi scorso Lisbona).

Mgr Acciaiuoli raconte qu’il est nu, pauvre et misérable, mais sain et sauf par miracle, sous une tente faite de planches couvertes de tapis et de nattes, dans les terrains des bénédictins. Des milliers de gens le poursuivent pour avoir des indulgences et des absolutions. « Je fais ce que je peux », écrit-il.

Il mentionne aussi la mort de l’ambassadeur d’Espagne : « Tout le Palais de l’Ambassadeur d’Espagne s’est écroulé, son fils a été sauvé, mais le pauvre Ambassadeur est resté sous les ruines. » Il est probable que, pour les membres du corps diplomatique, la mort d’un collègue revêtait plus d’importance que celle de milliers de Lisboètes. Nous verrons que la mort de Don Bernardo Rocaberti, comte de Perelada, écrasé par la chute du lourd écusson de pierre armorié surmontant le portail de son hôtel, alors qu’il se précipitait dans la rueXXII, est l’un des faits les plus fréquemment mentionnés dans les dépêches, au point qu’on pourrait facilement penser que la mort du pauvre comte était l’un des plus tristes effets du séisme. Il semble en tout cas que ce soit la seule personnalité d’importance qui ait péri dans le désastreXXIII. On a vu qu’Abraham Castres en parlait déjà, ainsi que G. Rapin. La triste nouvelle parvint même en Scandinavie. Dans une lettre au célèbre naturaliste suédois Carl von Linné (1707-1778) relatant le désastre, Daniel Zachrisson Hallman (1722-1782), prédicateur de l’ambassade de Suède à Madrid, n’oublie pas de mentionner que « l’ambassadeur espagnol Prela (sic) a trouvé la mort en sortant de sa maison38 ». Dès le 15 décembre 1755, le journal Stockholms Post-Tidningar publie la nouvelle de la mort du comte de Perelada39.

Le même jour (4 novembre), le nonce annonce le désastre au cardinal secrétaire d’État :

« La confusion et ma désolation sont telles que je ne sais écrire et rapporter à V. E. le grave fléau avec lequel il a plu à Dieu de visiter cette ville et ses habitants. Samedi matin à neuf heures trois quarts, on ressentit une secousse de tremblement de terre si forte qu’en sept ou huit minutes la plus grande partie de la ville s’écroula et ceci ne suffit pas à apaiser la colère de Dieu car, en cette occasion, le feu qui s’était allumé en de nombreux lieux se répandit tellement que de nombreuses maisons qui n’étaient point complètement tombées ou qui étaient intactes furent incendiées et l’incendie fut tel qu’il dure encore. […]

« La ruine est telle que de cent ans Lisbonne ne pourra plus être ce qu’elle était : les morts sont innombrables […]. »

Le nonce raconte comment le tremblement de terre advint alors qu’il était sur son prie-Dieu, se préparant à dire la messe, et qu’il put à temps s’enfuir dans le jardin, alors que les murs de la maison s’écroulaient. Mais, dit-il, « j’ai perdu le Secrétaire resté sous les ruines de ma maison, un Camérier de Mgr l’Auditeur et quelques-unes de mes mules dans l’écurie ». De mauvais esprits pourraient penser que Mgr Acciaiuoli attachait autant d’importance à la perte de ses mules qu’à celle du secrétaire et du camérier !

Il termine sa lettre par des excuses confuses : « Que V. E. m’excuse si cette confusion où je suis est trop confuse […] » (V. E. scusi se è troppo confusa questa mia confusione…).

Dans une lettre du 11 novembre au pape, le nonce suggère à celui-ci d’envoyer un bref de consolation au roi Dom José, « qui se trouve dans la dernière consternation ». Benoît XIV envoya le bref le 10 décembre.




Les diplomates italiens

Le 18 novembre, le consul de la république de Gênes, Ferdinando Aniceto Vigánego, envoie un rapport à la Seigneurie40. Il mande que « fut ruinée la majeure partie des églises, une infinité de maisons et quasiment tous les édifices publics comme la Douane, le Trésor de SM, le Palais Royal, le Palais Patriarcal, le Trésor près de l’église de Saint-Antoine, les magasins royaux, le théâtre, les prisons et finalement la majeure partie de la ville ». Il estime que trente à quarante mille personnes sont mortes. Enfin, il termine par un appel au secours :

« Pour ma part, je peux assurer à vos Seigneuries Sérénissimes que je n’ai pu sauver de ma maison même pas une chemise, je me trouve, avec mes trois fils, réduit à la plus extrême pauvreté […]. J’ose exposer ceci à vos Seigneuries Sérénissimes pour les implorer de bien vouloir m’envoyer le secours qu’elles jugeront convenable à l’état lamentable où je me trouve réduit, me voyant presque obligé de mendier par les rues avec mes fils. »

La Sérénissime république de Venise n’avait pas d’ambassadeur à Lisbonne. C’est l’ambassadeur à la cour d’Espagne, Girolamo Ascanio Giustinian qui, dans ses dépêches au Sénat vénitien41, entre le 18 novembre 1755 et le 23 mars 1756, décrit, sur la foi de courriers de Lisbonne, les effets du séisme et les mesures prises. Il rapporte qu’à la première secousse le palais royal, les églises les plus solides et les tours furent jetés à terre ; à la seconde, les maisons déjà ébranlées s’écroulèrent tout à fait et comme elles étaient construites en planches, « le feu qui, à l’approche de midi, était allumé pour les usages domestiques, se trouvant enseveli sous une matière propre à le recevoir, se déclara en divers endroits de la ville ».

L’ambassadeur déplore le triste sort de la famille royale qui se trouve sans logement, sans vêtements, sans aliments, et demeure dans des tentes et dans des abris de planches. Bien entendu, il note également que parmi les victimes les plus distinguées se trouve le comte de Perelada, ambassadeur d’Espagne.




Le ministre de Prusse

Le ministre résident du roi de Prusse auprès de la cour portugaise depuis 1751 était Herman Joseph Braancamp, né en 1709 de parents hollandais et catholiques. Le 3 novembre, il écrit à Frédéric II, en un français nettement moins parfait que celui du roi :

« Sire,

Je dois rendre compte à Votre Majesté, comment il a plu au Seigneur de l’Univers d’apresentir son bras de justice sur les inhabitants de la ville et des alentours de Lisbonne, par plusieurs secousses de tremblement de terre. […] Dieu ma fait la grace de me conserver la vie et a toutte ma famille ; les ministres étrangers qui resident a cette cour ont eue le meme bonheur, excepté l’ambassadeur d’Espagne, comte de Perelada, qui est resté sous les ruines de sa maison. L’on craint que le tremblement ait esté genéral par tout le Rauiaume, est peut estre plus avant sur les frontières d’Espagne […]

Si Votre Majesté juge a propos d’ecrire des lettres de consolation et de felicitation au Roi de Portugal je me trouvrai tres honnoré den estre le porteur. […]42 »




L’ambassadeur de France

L’ambassadeur de France à Lisbonne était, depuis 1750, François de Baschi, comte de Saint Estève (1701-1777). Descendant d’une grande famille italienne établie en France depuis 1412, le comte de Baschi, marié avec la nièce de la marquise de Pompadour, avait été ministre plénipotentiaire auprès de l’Électeur de Bavière avant d’être nommé au poste de Lisbonne. Il reçut le « cordon bleu » de l’ordre du Saint-Esprit en janvier 1756XXIV en récompense de sa conduite lors du séisme et quitta Lisbonne en novembre de la même année. Il devint ambassadeur auprès de la Sérénissime république de Venise en 1760.

À partir du surlendemain du séisme, il écrivit de fréquentes dépêches à Antoine Louis Rouillé, comte de Jouy (1689-1761), ministre des Affaires étrangères depuis 1754XXV. Ces lettres, conservées aux archives du ministère des Affaires étrangères, sont une précieuse source de renseignements sur l’ambiance qui régnait à Lisbonne dans l’année qui suivit le séisme.

La première lettre43 est de la main même du comte de Baschi, écrite, sans ponctuation, sur une feuille de papier de 21 × 33 cm pliée en deux, bien différente du grand papier officiel. Les annotations du ministère portent qu’on y a répondu le 27 :

« Dans une campagne au voisinage de Lisbonne le 3° Nov° 1755

Monsieur

Je profite du départ du courrier qu’envoye le secrétaire d’ambassade d’Espagne et du premier moment de répit pour vous faire part de l’événement affreux qui vient d’accabler Lisbonne Le premier du mois à neuf heures et demie du matin nous essuyames un tremblement de terre dont la secousse dura sans discontinuer plus de cinq minutes La plus grande partie des maisons furent abatues et comme il se trouva des feux allumés dans la plupart des maisons il se déclara dans cinq ou six endroits à la fois avec tant de force que l’incendie augmenté par le vent a brûlé et achève encore de consumer cette ville infortunée qui ne peut de plus de Cent ans réparer les pertes quelle fait Ma maison a croulé comme les autres mais mes gens ont eu le courage de me sauver bien des effets mais chaises lits deux tapisseries tout y est resté J’y pers à vue de païs plus de 20 mille livres pour ne pas trop dire Mais je suis heureux d’avoir pu conserver ma vie celle de ma femme de mes enfans et de tous mes domestiques qui m’ont donné les plus grandes marques d’affection Je me suis sauvé de chez moi en robe de chambre et en Pantoufles comme je sortois de mon lit et nous avons gagné comme nous avons pu la maison de campagne de M. Grenier [le consul de France] que nous n’y avons plus trouvé Il étoit ches un de ses voisins qui nous a reçus nous couchons à l’air sous des tentes faites avec des serviettes pour nous rompre un vent violent qu’il fait toutes les nuits Le pauvre Comte de Perelada n’a pas été aussi heureux que moy il est mort écrasé par les armes qui étoient sur sa porte Le nonce a perdu tous ses gens La ville n’en est pas à sa dixième partie Nous craignions la famine mais par les bons ordres que la Cour donne je crois que nous échapperons à ce troisième fléau J’envoyay dès que je pus respirer à Belem pour apprendre l’état de LL MM TT FF [Leurs Majestés Très Fidèles]XXVI que je sçavois sauvées ainsi que les Infantes et les Infants Je ne pus y aller hier mais ayant retrouvé mes Chevaux ce matin J’y ai été leur faire mon triste compliment J’ay eu l’honneur de les entretenir Demie heure En vérité j’ay trouvé en eux bien du courage bien de l’attendrissement et beaucoup de grandeur d’âme Je vais Monsieur chercher un abri pour y attendre vos ordres heureux si je puis camper en repos Pardonnez Monsieur le désordre de cette lettre qui n’est pas trop dans les formes mais qui vous dépeint notre triste situation en mesme tems que je vous y renouvelle la protestation de mon Respectueux attachement dans lequel j’ay l’honneur d’être jusques à la mort

Monsieur

Votre très humble et très obéissant

Serviteur

Baschi »

Dans une deuxième lettre44 toujours autographe, en date du 8 novembre, le comte de Baschi rapporte :

« On a pris d’asses bonnes précautions pour entretenir l’abondance dans la ville faire enterrer les morts et arrêter le brigandage Les Prédicateurs qui dans un païs comme celui-cy n’ont pas grand chemin à faire jusques au fanatisme sont une autre espèce de mal qui du moins entretient la fainéantise. »

Trois jours plus tard, les lettres sont de nouveau écrites sur grand papier par un secrétaire et commencent à rapporter des nouvelles politiques. Dans la lettre du 11 novembre45, l’ambassadeur se plaint des Portugais : « Je n’ai pas trouvé beaucoup d’empressement pour m’aider dans le Ministère. J’ai fait en sorte de m’en passer. »

Plus loin : « Il m’a été dit que la factorie anglaise a demandé un quartier séparé pour s’y établir. Je serai attentif pour savoir ce qui en est et à prendre garde que le Roi de Portugal ne donne dans un pareil paneau. Il ne faut pas douter que si cette nation obtenait pareille chose elle ne put la pousser loin, mais en même tems il ne faut pas que nous laissions apercevoir de crainte sur cet article. »

Le 15 novembre46 : « Mes meubles il est vrai, écrit M. de Baschi, ont presque tous été retirés des débris mais vous pouvez juger de l’état où ils sont après avoir été accablés des ruines et ensuite à 24 heures de pluie par deux fois. »

La nouvelle que les meubles de M. de Baschi avaient été récupérés permit à Voltaire d’exercer son esprit caustique, aux dépens de la stricte vérité. Dans une lettre au banquier lyonnais Jean-Robert Tronchin du 9 décembre47, il écrit :

« Je vois mon cher Monsieur, par vos dernières lettres, que la fin du monde et le jugement dernier ne sont pas encore venus, et puisque les meubles de M. Baschi sont en bon état, tout va bien à Lisbonne […]. »

Le 19 novembre, Baschi poursuit : « Il paraît, Monsieur, que le Roi se confirme dans le dessein de faire réparer la ville dans sa même place et rebatir sur les anciens fondemens. Y réussira-t-il ? J’en doute fort. […] »

La situation dramatique des mois qui suivirent le séisme n’empêchait pas les petites querelles de préséance entre diplomates, comme celle qui opposa un moment le comte de Baschi et l’ambassadeur d’Espagne (le comte d’Aranda, qui avait remplacé M. de Perelada) et qui remonta jusqu’à Paris et Madrid48.

Il s’agissait aussi de se loger. Le 15 décembre, M. de Baschi écrit49 : « […] Le nonce y a obtenu une maison [à Belém] que j’avois demandée et pour laquelle on n’avoit pas voulu me donner un ordre. Il l’a eu cependant je ne dois pas en être piqué. Il étoit question de forcer un moine à la donner, le nonce est leur supérieur immédiat et le Roi ne peut rien contre cette engence bien dangereuse icy. […] La maison que j’occupais n’a point brûlé comme je l’avais craint, l’incendie s’est arrêté trois maisons plus haut. […] L’Église Saint-Roch n’est tombée qu’en partie et la belle chapelle est assez saine. Quelque chose de bien particulier est le peu qu’a souffert le grand aqueduc qui conduit des eaux à Lisbonne [Águas livresXXVII] et qui n’est même pas entièrement fini. Il est prodigieux par l’élévation de ses arches. […] On ne sçait point quel est le nombre des morts et je me confirme toujours à croire qu’il ne repasse pas de beaucoup ma première estimation qui le portait jusqu’à 12 mètres. Cependant on l’exagère bien davantage. Il n’est pas péri 100 Étrangers. Il n’y a que 13 personnes hommes ou femmes de gens de condition compris trois religieuses et un seul homme de robe le grand Chancelier beau-père de M. de Carvalho. Il est mort quelques personnes de peur sans autre mal. »

L’ambassadeur mentionne aussi que « le Corps de l’ambassadeur d’Espagne est resté jusqu’au mardi soir sous des ruines peu profondes, on n’avait pu avoir de soldats pour le déterrer ». M. de Baschi contraste la conduite indigne des domestiques du comte de Peralada, qui n’ont rien fait pour retirer leur maître des décombres, avec le comportement magnifique de ses propres gens qui, non contents de lui avoir sauvé la vie, ont essayé de récupérer tout ce qu’ils pouvaient des ruines.

Compte tenu des délais d’acheminement du courrier, ce n’est que le 27 novembre que Rouillé répondit à la lettre du 3 novembre de Baschi : « Recevez mon compliment bien sincère sur le bonheur avec lequel vous avez échappé avec Mme la Comtesse de Baschi et Mrs vos Enfants et tous vos domestiques au malheur dont M. de Perelada et tant d’autres ont été la victime […]. » Et c’est le 8 décembre que Louis XV écrit au roi de Portugal :

« Très Haut, Très Excellent et Très Puissant Prince, notre très cher et très aimé bon frère et cousin. L’intérêt que nous prenons à tout ce qui regarde V. Mté a excité dans notre cœur la plus vive sensibilité, lorsque nous avons reçu par le Comte de Baschi les premiers avis du malheur que la ville capitale de V. Mté a éprouvé […]. »

Le roi Dom José répondit à cette lettre le 23 décembre, pour remercier le roi de France.
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